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Le “chemin français” vers Saint-Jacques: 
une entreprise publicitaire au XIIe siècle 

 
 

Le Codex Calixtinus ou Liber Sancti Iacobi, dont l’exemplaire le 
plus ancien et le plus complet est conservé dans les archives de la ca-
thédrale de Saint-Jacques de Compostelle, remonte aux années 1140-
1160. Ce texte ou, plus exactement, cet ensemble de textes puisqu’il 
comprend cinq “livres” a connu une histoire mouvementée puisqu’une 
partie de son contenu, dès les premières décennies de son élaboration, 
fut contestée. De l’anonyme auteur de l’Historia dite Silense, à León 
vers 1115-1120, à l’archevêque de Tolède Rodrigo Jiménez de Rada 
vers 1240, les chroniqueurs hispaniques considérèrent que le IVe livre 
intitulé Historia Turpini n’était qu’un tissu de fabulae. Mais en 1165, 
l’empereur des Francs fut canonisé à Cologne et cinq ans plus tard, une 
Vita sancti Karoli fut écrite sur ordre de Frédéric Barberousse qui 
s’appuya entre autres sur le Pseudo-Turpin pour présenter Charle-
magne comme le champion de la Chrétienté face aux “païens”, c’est-à-
dire aux musulmans1. À partir des années 1200, les thèmes de l’Histo-
ria Turpini furent abondamment repris par les chroniqueurs anglo-

 
1 L. VONES, La canonización de Carlomagno en 1165. La ‘Vita S. Karoli’ de Aquisgrán 

y el ‘Pseudo-Turpín’, dans El Pseudo-Turpín. Lazo entre el culto jacobeo y el culto de Carlmagno, 
Actas del VI Congreso Internacional de Estudios Jacobeos (13-16 septiembre 2001), 
ed. K. Herbers, Santiago de Compostela, Xunta de Galicia, 2003, Xunta de Galicia, 
2003, pp. 271-283. 
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normands, par les familles aristocratiques des Flandres, et finalement 
par les chroniqueurs des rois de France2. 

Au XIX e siècle, alors que les historiens français avaient définiti-
vement supprimé de l’histoire de Charlemagne le récit de l’invention 
de la tombe de saint Jacques, les philologues se penchaient sur cette 
même légende, propre à la littérature française médiévale. À la suite de 
Victor Le Clerc et de Gaston Paris, Joseph Bédier (1864-1938), dans 
son étude de la formation des chansons de geste, analysa la chronique 
qui constitue le quatrième livre du Iacobus ou Liber Sancti Iacobi; il 
en conclut que “la Chronique dite de Turpin a été composée par un 
seul écrivain, un Français, qui écrivait entre les années 1126 et 1165, 
plus précisément, comme on le verra plus tard, vers 1140-1150”. Il ne 
faisait pas de doute que le Pseudo-Turpin était “clunisien probable-
ment, et sûrement français”3. 

En 1880, le P. Fidel Fita avait publié, dans ses Recuerdos de un 
viaje a Santiago de Galicia, des extraits des quatrième et cinquième 
livres du Codex Calixtinus4. En 1938, Jeanne Vielliard publia le cin-
quième livre du Codex sous le titre de Guide du pèlerin de Saint-
Jacques de Compostelle avec une traduction française, et supposa que 
le texte était l’oeuvre d’un pèlerin français, sans affirmer encore que le 
texte pouvait être l’oeuvre de l’Aymeric Picaud, mentionné dans une 
lettre attribuée au pape Innocent II et auteur d’un poème, dont avait dé-
jà parlé Victor Le Clerc en 18475. Mais, dix ans plus tard, René Louis 
attribua sans hésiter à Aymeric Picaud l’ensemble du Codex Calixtinus 
ainsi que le prologue attribué à Calixte II et la lettre attribuée au pape 
Innocent II; le tout aurait été élaboré à Asquins, près de Vézelay, entre 

 
2 I. SHORT, The Anglo-Norman Pseudo Turpin chronicle of William of Briane, Oxford, 

1973; G. SPIEGEL, Pseudo-Turpin, the crisis of aristocracy and the beginnings of vernacular his-
toriography in France, dans «Journal of Medieval History», 12 (1986), pp. 207-223; J. 
EHLERS, El Pseudo-Turpín en las ‘Grandes Chroniques de France’, dans El Pseudo-Turpín 
cit., pp. 285-296. 

3 J. BEDIER, Les légendes épiques. Recherches sur la formation des chansons de geste, 3, Pa-
ris, Honoré Champion, 19663, pp. 68, 98-99. A. RUCQUOI, Charlemagne à Compostelle, 
dans «Compostelle. Cahiers du Centre d’Études, de Recherches et d’Histoire Com-
postellanes», 17 (2014), pp. 5-25. 

4 F. FITA, A. FERNÁNDEZ-GUERRA, Recuerdos de un viaje a Santiago de Galicia, 
Madrid 1880. 

5 J. VIELLIARD, Le Guide du pèlerin de Sant-Jacques de Compostelle, Mâcon, Protat, 
1938, reed. 1978, p. XIII. 
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1135 et 11396. André de Mandach et Pierre David acceptèrent cette 
autorité, tout en émettant des réserves quant au rôle véritable d’Ayme-
ric Picaud, auteur, copiste ou simplement donateur7. Depuis, Aymeric 
Picaud, obscur personnage dont on ne sait rien, est devenu pour tous 
l’auteur du cinquième livre, connu désormais sous le titre de Guide du 
pèlerin de Saint-Jacques, ouvrage censé “guider” le pèlerin le long 
d’un itinéraire communément suivi. 

Or les études menées récemment sur les divers livres du Codex 
Calixtinus, ainsi que la publication d’une édition critique du texte con-
servé à Compostelle8 ont remis en question bon nombre de ces attribu-
tions, et notamment celle d’un auteur ou d’auteurs français. 

Analysant en profondeur le quatrième livre du Codex, Manuel 
Díaz y Díaz et Fernando López Alsina en arrivèrent à une double con-
clusion. En premier lieu que l’histoire de la découverte du tombeau de 
saint Jacques par l’empereur Charlemagne à la suite d’une révélation, 
tout comme celle des nombreux privilèges qu’il aurait accordés à 
l’église de Compostelle, avaient pour objectif clair l’exaltation de cette 
dernière. Ensuite que le texte qui est consigné dans le Codex, le Pseu-
do-Turpin, fut certainement rédigé à deux époques différentes: à la fin 
du XIe siècle, époque de la première croisade, pour la partie des cam-
pagnes militaires, et aux années 1120-1130 en ce qui concerne le spri-
vilèges accordés à l’église compostellane. Le quatrième livre du Codex 
ou Historia Turpini, refonte de ces deux récits, fut ainsi très certaine-
ment rédigé à Compostelle dans les milieux proches des évêques et ar-
chevêques et du chapitre9. 

Le cinquième livre – devenu quatrième vers 1620 lorsque le Pseu-
do-Turpin fut séparé du Codex et devint un volume spécifique –, com-
plète manifestement le précédent. Le Guide du pèlerin de Saint-

 
6 Bulletin de la Société Nationale des Antiquaires de France, 1948-1949, pp. 80-97. 
7 A. DE MANDACH, Naissance et développement de la chanson de geste en Europe, vol. I: 

La geste de Charlemagne et de Roland, Genève-Paris, 1961; P. DAVID, Études sur le Livre de 
Saint Jacques attribué au pape Calixte II, dans «Bulletin des Études Portugaises», 13 
(1949), pp. 52-104. 

8  Liber Sancti Jacobi. Codex Calixtinus, ed. K. Herbers, M. Santos Noia, Santiago 
de Compostela, Xunta de Galicia, 1998, Désormais LSI. 

9 M. DÍAZ Y DÍAZ, La posición del Pseudo-Turpín en el ‘Liber Sancti Iacobi’, dans El 
Pseudo-Turpín cit., pp. 99-111; F. LÓPEZ ALSINA, La prerrogativa de Santiago en España 
según el Pseudo-Turpín: ¿tradiciones compostelanas o tradiciones carolingias?, dans Ibid., pp. 
113-129. 
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Jacques de Compostelle inscrit ainsi dans le paysage contemporain des 
pèlerins la geste de Charlemagne et de ses preux venus délivrer le 
tombeau de l’apôtre et fonder son église racontée dans le livre anté-
rieur. 

 L’importance donnée aux deux voies extrêmes, la via Turonense 
et la via Aegidiana, voies de circulation des étudiants et des maîtres qui 
allaient à, ou venaient des écoles de la Loire et de la Seine où l’on en-
seignait le trivium, ou des écoles d’Italie et de Provence où l’on appre-
nait le droit et la médecine, évoque une oeuvre de l’école compostel-
lane. Les souvenirs des maîtres et des étudiants, dont un certain 
nombre était certainement d’origine étrangère, furent sans doute mis à 
contribution pour créer et décrire ces “quatre voies qui mènent vers 
Saint-Jacques”10. Et l’école compostellane se soucia naturellement de 
rattacher le livre V au livre IV. La plupart des lieux dont la visite est 
fortement recommandée dans le chapitre 8 du Guide ont un rapport 
étroit avec la légende de l’empereur: saint Gilles est un abbé du VIIIe 
siècle grâce auquel fut pardonné un péché à  Charlemagne; ce “péché” 
est Roland dont le corps repose à Blaye non loin de Bordeaux; les fi-
dèles compagnons de Roland, morts avec lui à Roncevaux, sont enter-
rés à Belin, au sud de Bordeaux. Le duc Guillaume d’Aquitaine, qui 
lutta avec Charlemagne avant de fonder à Gellone le monastère de 
Saint-Guilhem-le-Désert, est le héros d’un autre cycle épique. Quant à 
l’édifice qu’il faut visiter à Compostelle, bien que construit sous la fé-
rule de l’archevêque Diego Gelmírez et de ses successeurs, il renvoie à 
celui dont le Pseudo-Turpin attribue la fondation à l’empereur à la 
barbe fleurie lors de son second voyage en Espagne.  

 Néanmoins, plus que les régions du nord des Pyrénées, seulement 
citées dans le premier et le huitième chapitre, le Guide du pèlerin dé-
crit celles que l’on rencontre en Espagne. Les chapitres 2 et 3 indiquent 
qu’il y a trois étapes depuis le col du Somport jusqu’à Puenta la Reina 
– de Borce à Jaca, en passant par l’hôpital Santa Cristina et Canfranc, 
de Jaca à Monreal en passant par Osturit et les sources thermales de 
Tiermas, et de Monreal à Puente la Reina – et treize étapes entre Ron-

 
10 LSI, V, I: “Quatuor vie sunt que ad Sanctum Iacobum tendentes...”; A. RUCQUOI, 

‘De grammaticorum schola’. La tradición cultural compostelana en el siglo XII, dans ‘Visitan-
dum est’. Santos y cultos en el ‘Codex Calixtinus’,  Actas del VII Congreso Internacional 
de Estudios Jacobeos (Santiago de Compostela, 16-19 de septiembre de 2004), ed. P. 
Caucci von Saucken, Santiago de Compostela, Xunta de Galicia, 2005, pp. 235-254. 
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cevaux et Saint-Jacques. Après deux courts chapitres qui évoquent les 
trois principaux hôpitaux de la Chrétienté – Jérusalem, le Mont-Joux 
ou Grand Saint-Bernard, et le Somport – et mentionnent les noms de 
sept personnages qui entretinrent routes et ponts entre Rabanal et Por-
tomarín, vingt-trois rivières et cours d’eaux sont mentionnés dans le 
chapitre 6, que le voyageur rencontre depuis l’Aragón au pied du 
Somport jusqu’au Sar et au Sarela qui enserrent la ville de Saint-
Jacques. Le chapitre 7 énumère, au nord des Pyrénées,  les qualités et 
les défauts des Poitevins et des Gascons – c’est-à-dire de vassaux du 
duc d’Aquitaine  –, puis au sud des Navarrais et des Basques, des Es-
pagnols (de Castille et Tierra de Campos) et des Galiciens. Les trois 
chapitres qui terminent le Guide du pèlerin sont entièrement consacrés 
à l’église de Saint-Jacques et à l’accueil qu’y recevaient les pèlerins. 
Un seul chapitre, le huitième, est consacré aux sanctuaires qu’il faut 
visiter en route: dix le long de la via Turonensis, neuf le long de 
l’ Aegidiana, trois le long de la Vezeliensis, un seul sur la Podiensis, et 
trois sur l’iter francigenus ou “chemin français”. 

 Si le quatrième livre du Codex Calixtinus relate uniquement les 
exploits de Charlemagne en Espagne, le cinquième accorde donc éga-
lement à celle-ci une place écrasante, que ce soit dans la description 
des chemins qui conduisent à Compostelle ou l’exaltation du siège 
apostolique. Même si des étudiants ou des maîtres d’origine étrangère 
– venus des Gaules, de France ou d’ailleurs – ont sans doute participé à 
l’élaboration de ces deux parties du Liber, ce dernier est indéniable-
ment une oeuvre produite à Compostelle même, dans les milieux 
proches de la basilique. Mais alors, dans quel but? L’histoire de Char-
lemagne, croisé venu délivrer le tombeau de saint Jacques des mains 
des infidèles, puis pèlerin rendant la Galice au christianisme et fondant 
son église, servait indubitablement les intérêts de Compostelle. Ses 
évêques, archevêques à partir de 1120, et son chapitre pouvaient ainsi 
répondre à la papauté qui refusait de reconnaître l’apostolicité du siège 
– Léon IX excommunia l’évêque Cresconius en 1049 pour avoir osé 
revendiquer le titre apostolique11 – et aux archevêques de Tolède, pri-
mats des Espagnes, qui contestaient ses privilèges. Dans les deux cas, 
Charlemagne était l’autorité qui justifiait les prétentions compostel-
 

11 J.D. MANSI, Sacrorum conciliorum nova et amplissima collectio, 19, Venise, 1774, 
col. 741: “Excommunicatus est etiam Sancti Jacobi archiepiscopus Galliciensis, quia contra fas 
sibi vendicaret culmen apostolici nominis”. 
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lanes. Mais à quel intérêt répondait l’élaboration du cinquième livre, le 
Guide du pèlerin?  

 Pierre-Gilles Girault, étudiant le pèlerinage à Saint-Gilles tel 
qu’il apparaît dans le Codex Calixtinus, a mis en valeur le fait que la 
mention dans celui-ci des grands centres de pèlerinage de l’époque – 
tels que Saint-Pierre de Rome, Notre-Dame du Puy, Saint-Gilles en 
Provence, Sainte-Marie-Madeleine de Vézelay, Saint-Léonard de No-
blat ou Saint-Martin de Tours – avait pour fonction d’y recruter des pè-
lerins afin de les envoyer vers les merveilles de Compostelle12. Le Li-
ber Sancti Iacobi aurait ainsi joué un rôle de “propagande”, de “publi-
cité” pour le pèlerinage, une publicité qui s’adressait aux pèlerins, et 
allait donc les chercher là où ils se réunissaient. 

 On peut peut-être aller plus loin encore dans cette interprétation 
du texte. Le second livre, qui relate une série de miracles opérés par 
l’apôtre, le quatrième, qui conte la délivrance du tombeau par Charle-
magne, et le cinquième, qui indique les voies à suivre pour parvenir, à 
la suite de l’empereur, à Compostelle, créent en fait un itinéraire dans 
lequel se mêlent la réalité et le merveilleux. 

 Les pèlerins n’ont bien sûr pas attendu l’élaboration du Codex 
Calixtinus pour se rendre en Galice, et très tôt Espagnols et étrangers 
ont oeuvré en faveur du sanctuaire. Découvert vers 830, à la suite 
d’une revelatio, par l’évêque Théodemire d’Iria, le locus de Saint-
Jacques fit l’objet de donations royales dès l’année 83413. Usuard de 
Saint-Germain des Prés († 877) dans le Martyrologe qu’il rédigea 
vers 860-870, et Notker, moine de Saint-Gall en Suisse, vers 896 
dans le sien, diffusèrent dans la Chrétienté septentrionale l’histoire de 
la translation du corps de l’apôtre et, reprenant la fausse épître du pa-
triarche Léon – probablement élaborée à Oviedo vers 85014 –, engagè-
rent les chrétiens à croire que saint Jacques le Majeur reposait effecti-
vement en Galice et à se joindre au grand nombre de ceux qui y al-

 
12 P.-G. GIRAULT, Saint-Gilles y su peregrinación en el siglo XII en el ‘Codex Calixti-

nus’, dans ‘Visitandum est’ cit., pp. 129-147. 
13 Tumbo A de la catedral de Santiago, ed. M. Lucas Álvarez, Santiago de 

Compostela, Seminario de Estudios Galegos, 1998, n. 1, pp. 49-51. 
14 F. LÓPEZ ALSINA, La ciudad de Santiago de Compostela en la Alta Edad Media, 

Santiago de Compostela 1988, pp. 119-127. 
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laient pour le vénérer15. Peu de temps après, en 906, dans la lettre qu’il 
adressa aux chanoines de Tours qui avaient sollicité une aide finan-
cière, le roi Alphonse III expliqua à ceux qui désiraient se rendre à 
Saint-Jacques la distance entre la mer et le sanctuaire16; en 899, il avait 
fait ériger à Compostelle une admirable basilique17. 

 De fait, les pèlerins semblent avoir rapidement répondu à l’appel. 
Le premier qui nous soit connu est un Allemand qui, après avoir visité 
de nombreux sanctuaires, aurait recouvré la vue à Compostelle vers 
93018. Deux décennies plus tard, l’évêque du Puy, Godescalc, partit à 
Compostelle en grande compagnie et s’arrêta en route à Saint-Martin 
d’Albelda19. En 961, l’évêque de Reims, Hugues de Vermandois, se 
trouvait à Compostelle20. Vers 983-984, un certain Siméon, moine ar-
ménien, partit de Jérusalem pour visiter les grands sanctuaires 
d’Occident, alla à Rome, traversa l’Aquitaine et la Gascogne et parvint 

 
15 Patrologia Latina (PL), vol. 124, c. 295, et vol. 131, c. 1125. Le texte d’Usuard 

précise, pour le 25 juillet: “...Natalis beati Jacobi apostoli, fratris Joannis evangelistae, qui ab 
Herode rege decollatus est. Hujus sacratissima ossa ab Hierosolymis ad Hispanias translata, et in 
ultimis earum finibus condita, celeberrima illarum gentium veneratione excoluntur”.  Celui de 
Notker dit: “...Hujus beati apostoli sacratissima ossa ad Hispanias translata, et in ultimis earum 
finibus, videlicet contra mare Britannicum condita, celeberrima illarum gentium veneratione excolun-
tur. Nec immerito, quia ejus corporali praesentia et doctrina atque signorum efficacia iidem populi ad 
Christi fidem conversi referuntur. Ad quorum fidei confirmationem etiam beatissimus apostolus Pau-
lus se iturum esse pollicetur”. 

16 A. LOPEZ FERREIRO, Historia de la Santa Apostólica y Metropolitana Iglesia de San-
tiago de Compostela, II, app. XXVII, pp. 57-60. Sur l’authenticité du document, voir P. 
HENRIET, La lettre d’Alphonse III, rex Hispaniae, aux chanoines de Saint-Martin de Tours 
(906), dans M. GOULLET (ed.), Retour aux sources. Hommage à Michel Parisse, Paris, Pi-
card, 2004, pp. 135-166. 

17 Tumbo A de la catedral de Santiago, n. 18, pp. 71-74. F. LÓPEZ ALSINA, La ciudad 
de Santiago de Compostela cit., pp. 145-196. 

18 K. HERBERS, El primer peregrino ultrapirenáico a Compostela a comienzos del siglo X y 
las relaciones de la monarquía asturiana con Alemania del Sur, dans «Compostellanum», 36 
(1991), pp. 255-264. 

19 Paris, B.N., Ms. Lat. 2855. Prologue publié dans M.C. DÍAZ Y DÍAZ, Libros y 
librerías en la Rioja altomedieval, 2e éd., Logroño, Instituto de Estudios Riojanos, 1991, 
p. 279-281: “... compulsus a Gotiscalco episcopo, qui gratia orandi egressus a partibus Aquita-
niae devotione promtissima magno comitatu fultus ad finem Galleciae pergebat concitus...”. 

20 L. VÁZQUEZ DE PARGA, J.Mª LACARRA, J. URÍA RÍU, Las peregrinaciones a San-
tiago de Compostela, 3 vols., Madrid, 1948, rééd. fac-simil: Pamplona, Gobierno de Na-
varra, 1, 1992, pp. 44-45. 
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en Galice “à l’église de saint Jacques apôtre”21. À partir de l’an 1000, 
les mentions de pèlerins et de pèlerinages ne cessent de croître dans la 
documentation. 

 Deux voies, l’une maritime, l’autre terrestre, permettaient alors 
aux pèlerins de rejoindre le sanctuaire de Galice. La voie maritime, qui 
relie la Galice à la côte de l’Aquitaine, est très ancienne, et à l’époque 
romaine, Brigantium (La Corogne), Noega (Gijón), Portus Victoriae 
(Santander) et Oiasso (Irún) étaient les principaux ports de la côte Can-
tabrique, par lesquels transitaient hommes et marchandises de ou vers 
Burdigala (Bordeaux) et le nord de l’Europe22. Il est donc possible que 
les légats que le roi suève Miro (570-583) envoya au roi Gontrand 
(561-593) et qui firent halte à Poitiers l’aient empruntée23. Lorsqu’en 
906, le roi Alphonse III d’Oviedo répondit aux chanoines de Tours qui 
désiraient lui vendre une couronne de leur trésor, il proposa que 
l’échange se fît à Bordeaux, chez son ami, le dux Amalvinus, où il en-
verrait par voie maritime des membres de sa cour avec l’argent; il situa 
au passage Compostelle pour ceux qui s’y rendraient par la mer 
océane24. En 952, fut fondé en Galice sur la voie qui mène du port de 
Brigantium vers Compostelle le monastère de Saint-Sauveur de Sobra-
do, qui reçut en 958 et 968 des donations royales, pour accueillir no-
tamment les étrangers, les voyageurs et les pèlerins25. 

Par ailleurs, Oviedo et ses alentours, où les pèlerins et les voya-
geurs arrivaient par le port de Gijón, se dota très tôt d’un réseau hospi-
talier. Alphonse III fonda en 891 le monastère de Saint-Adrien de 
Tuñon, à une dizaine de kilomètres à l’ouest d’Oviedo, et le dota pour, 

 
21 Acta Sanctorum, Julii, VI, Anvers 1729, pp. 319-337: “De S. Simeone monacho et 

eremita”; p. 331. 
22 C. FERNÁNDEZ OCHOA (éd.), Gijón, puerto romano, Barcelona, Lunwerg Edi-

tores, 2003. 
23 GREGOIRE DE TOURS, Historia Francorum, V, XLII, P.L. 71, c. 357. 
24 LÓPEZ FERREIRO, Historia de la Santa Apostólica cit., II, app. XXVII, pp. 57-

60; A. RUCQUOI, Saint-Jacques de Compostelle sur les rives de la mer Ténébreuse, dans The 
Holy Portolano. The Sacred Geography of Navigation in the Middle Ages, ed. M. Bacci, M. 
Rohde, Berlin-Munich-Boston, Walter de Gruyter, 2014, pp. 307-325.  

25 P. LOSCERTALES DE G. DE VALDEAVELLANO, Tumbos del monasterio de Sobrado 
de los Monjes, 2 vols., Madrid, Archivo Histórico Nacional, 1, 1976,  n. 3, pp. 27-29: 
“...ad hospicium viatorum vel ad substantiam peregrinorum...”, n. 106, pp. 125-127: “... pro 
hospitibus suscipiendis seu peregrinis...”, et n. 107, pp. 127-130: “...pro elemosinis pauperum vel 
advenientium peregrinorum...”. 
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notamment, “l’accueil des voyageurs et l’entretien des pauvres”26. En 
février 1033, les moines de Saint-Jean-Baptiste de Cortina, non loin 
d’un pont sur l’Aller, reçurent un don pour la fondation et l’entretien 
d’un hospitium pour les peregrini27. En 1060, une certaine Adosinda 
Roderiquiz fit don d’une série de biens fonciers à l’évêque Froilanus et 
à la cathédrale d’Oviedo afin d’assurer la nourriture et l’habillement 
des peregrini28. 

 Les pèlerins qui débarquaient à Gijón traversaient ensuite la cor-
dillère, peut-être en empruntant la route qu’avait ouverte en 922 le roi 
Fruela vers la vallée du Sil, comme le rappellait une inscription épi-
graphique29. Une fois passée la cordillère, ils suivaient les cours du 
Luna et de l’Órbigo et rejoignaient l’ancienne voie romaine peu avant 
Astorga. De fait, à partir du milieu du Xe siècle, les fondations hospita-
lières, ou du moins les donations aux monastères qui hébergeaient les 
voyageurs, se multiplièrent: à Saints-Pierre-et-Paul Castañero en 960, à 
Saint-Sauveur d’Astorga en 963, à Saint-Dictinus d’Astorga en 980, à 
Saint-Jean-Baptiste de Cerecedo en 1107, à Saint-André sur les rives 
de l’Argutorio, en 1031 puis en 1036, à Saint-Sauveur de Bárcena sur 
le Sil en 1032, à Saint-Sauveur d’Albares, dans le Bierzo, en 104330. 

 La voie terrestre suivait le tracé de l’ancienne voie romaine sep-
tentrionale qui reliait la Méditerranée à la Galice par le cours de l’Èbre, 
puis le nord de la meseta; cette voie avait servi en particulier à trans-
porter l’or extrait des mines de Las Médulas, au sud de Ponferrada, 
jusqu’à Tarragone, puis à Rome. Grande voie de circulation, elle 
semble cependant avoir été moins empruntée par les pèlerins pendant 
le haut Moyen Âge. Seuls les monastères de Saint-Martin d’Albelda, 
qui aurait reçu en 933 une donation pour les voyageurs et qui accueillit 
pendant l’hiver 950-951 l’évêque Godescalc du Puy et sa suite, celui 
de Saint-Martin de Modúbar au sud de Burgos, mentionné en 944, et 
celui de Sahagún auquel le roi Ramire II fit un don en 945 car il ac-
 

26 S.A. GARCÍA LARRAGUETA, Colección de documentos de la catedral de Oviedo, 
Oviedo, CSIC, 1962, n. 13, pp. 48-53: “... pro suscepcionem peregrinorum et sustentacionibus 
pauperum...”. 

27 Ibid., n. 44, p. 148-150.   
28 Ibid., n. 62, pp. 193-197.  
29 Orígenes. Arte y cultura en Asturias, siglos VII-XV, Oviedo, 1993, n. 89, pp.139-140. 
30 G. CAVERO DOMÍNGUEZ, E. MARTÍN LÓPEZ, Colección documental de la catedral 

de Astorga, t. I (646-1126), León, Centro de Estudios e Investigación San Isidoro, 
1999, nn. 93, 111, 143, 202, 264, 279, 268, 297. 
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cueillait étrangers et grands personnages, paraissent avoir offert l’hos-
pitalité aux voyageurs, même si tous les monastères placés sous la 
règle de saint Benoît ou celle de saint Isidore avaient l’obligation 
d’héberger ceux qui le demandaient31. 

 Mais c’est au cours du dernier quart du XIe siècle que les fonda-
tions et créations en faveur du Chemin de Saint-Jacques se multipliè-
rent, et que la voie terrestre qui menait en Galice devint réellement le 
“chemin français”. Il s’agit essentiellement d’une politique royale, lar-
gement appuyée par les évêques et les grands monastères comme ceux 
de San Juan de la Peña, Leire, Irache, San Millán de la Cogolla, Sa-
hagún. Cette politique se traduisit en premier lieu par l’octroi de 
chartes ou fueros aux villages et villes situés le long de la voie, et 
d’exemptions de péages divers. Des fueros furent concédés à Jaca entre 
1063 et 1077, Sahagún en 1085, Estella en 1090, Logroño en 1095, 
Carrión avant 1109, le diocèse et le territoire de Saint-Jacques en 1113, 
Belorado en 1116, Tardajos en 1127. Le pont sur l’Arga, érigé par la 
reine Stéphanie de Navarre avant 1066, donna son nom à la localité qui 
reçut un fuero en 1122 (Puente la Reina); en 1082, l’évêque d’Astorga 
entreprit la construction d’un pont sur le Sil qui donna son nom à la 
ville de Ponferrada. En novembre 1072, Alphonse VI et sa soeur Urra-
ca supprimèrent le péage que le château de Sainte-Marie d’Autares 
exigeait au col de Valcarce, entre le León et la Galice, de “tous ceux 
qui y passent et surtout des peregrini et des pauvres qui se rendent à 
Saint-Jacques pour y prier”, sans oublier les negotiatores32; six ans 
plus tard, en 1078, Alphonse VI exempta de service militaire les 
hommes du monastère de Sahagún, afin que fût construite une maison 
avec soixante lits, et que fussent distribuées chaque jour soixante ra-
tions et soixante coupes de vin aux peregrini et aux indigents33. 

 La voie terrestre entre les cols du Somport et de Cize et le sanc-
tuaire apostolique se couvrit progressivement entre 1050 et 1150 
d’étapes, villes ou villages, qui pouvaient accueillir les pèlerins. Des 
pèlerins qu’il fallait pouvoir loger s’ils n’allaient pas dans les auberges. 

 
31 A. RUCQUOI, ‘Hospites seu peregrini’: Itinerarios de peregrinación en la alta Edad Me-

dia (850-1150), dans «Iacobus. Revista de estudios jacobeos y medievales», 29-30 
(2011), pp. 15-47. 

32 A. GAMBRA, Alfonso VI. Cancillería, curia e imperio, II: Colección diplomática, 
León, Centro de Estudios e Investigación San Isidoro, 1998, n. 11, pp. 22-25. 

33 Ibid., II, n. 59, pp. 146-148. 
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En 1052, le roi García III de Pampelune et la reine Stéphanie fondèrent 
à Nájera dont ils avaient fait leur capitale l’abbaye royale de Sainte-
Marie et la dotèrent de biens qui devaient servir notamment à l’accueil 
des peregrini seu hospites34. Le roi Sancho Ramírez d’Aragon (1063-
1094) fonda un hospitale au col du Somport dans les Pyrénées, qu’il 
confia à des seniores et auquel il accorda divers privilèges en mars 
107835; au pied du col, à Jaca, son frère, l’évêque García (1076-1086), 
institua une “aumônerie” pour l’accueil des pauvres à laquelle, en mars 
1084, le roi offrit divers biens fonciers36. Au début des années 1080, 
l’évêque de Pampelune, Pierre de Roda, créa dans le chapitre une di-
gnité particulière de “chanoine hospitalier” et  stipula qu’une partie des 
biens administrés par le chapitre devait être utilisée “pour construire 
une maison où les pauvres fussent alimentés”; en 1085, un prêtre de 
Tajonar fit don de ses biens à Sainte-Marie de Pampelune et à son au-
berge pour l’aumône aux pauvres37. 

  En 1067, puis en 1076 et en 1085, le monastère de Saint-
Sébastien de Silos et son abbé Dominique – le futur saint – reçurent 
successivement du roi Sanche II de Castille, du Cid et du comte Pedro 
Ansúrez des biens “pour l’accueil des hôtes et l’aumône aux pauvres, 
ainsi que l’entretien des moines”38. En 1084, l’évêque Pelayo de León 
fonda aux portes de sa cathédrale une domus ospitalitatis où devaient 
pouvoir être accueillis “tous les pauvres, les faibles, les boîteux, les 
aveugles, les indigents et les étrangers d’autres provinces – peregrini 
aliarum provinciarum – cherchant refuge”39; son successeur, Pierre, fit 
édifier en 1096 un autre hôpital pour les peregrini et les pauperes 

 
34 M. CANTERA MONTENEGRO, Colección documental de Santa María la Real de Ná-

jera, t. I (siglos X-XIV), San Sebastián, Eusko Ikaskuntza, 1991, n. 10, pp. 17-22. 
35 Á. CANELLAS LÓPEZ, La colección diplomática de Sancho Ramírez, Zaragoza, Real 

Sociedad Aragonesa de Amigos del País, 1993, n. 47, pp. 59-60. 
36 A. DURÁN GUDIOL, Colección diplomática de la catedral de Huesca, Zaragoza, 

CSIC, 1965, vol. 1, n. 105, pp. 129-130; CANELLAS LÓPEZ, La colección diplomática cit., 
n. 68, p. 75. 

37 J. GOÑI GAZTAMBIDE, Catálogo del archivo catedral de Pamplona, (829-1500), I, 
Pamplona, Diputación Foral de Navarra, 1965, n. 37, p. 10. 

38 M.C. VIVANCOS GÓMEZ, Documentación del monasterio de Santo Domingo de Silos 
(954-1254), Burgos, Fuentes Medievales Castellano-Leonesas, 1988, n. 15, pp. 16-18. 

39 J.M. RUIZ ASENCIO, Colección documental del archivo de la catedral de León, IV 
(1032-1109), León, Centro de Estudios e Investigación San Isidoro, 1990, n. 1236, 
pp. 516-519. 
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Christi, à côté des églises Saint-Jacques apôtre, Saint-Marcel et Saint-
Adrien qu’il avait restaurées40. En février 1085, Alphonse VI de Cas-
tille donna une série de biens “à l’auberge qui se trouve dans la ville de 
Burgos, afin qu’ils servent à l’usage des pauvres et à l’entretien des pe-
regrini”, puis, en 1091, offrit à l’abbaye de la Chaise-Dieu le monas-
tère de Saint-Jean-Baptiste dont il avait ordonné la construction à 
l’entrée de la ville, et à domnus Adelelmus – le futur saint Lesmes – la 
chapelle dédiée à Saint-Jean-Évangéliste, située à proximité du monas-
tère, “afin qu’y soient ensevelis les pauvres et les peregrini” 41. En 
1100,  Pierre Ier d’Aragon fit don à l’hôpital de Sainte-Christine du 
Somport d’une rente annuelle de 200 sous de Jaca ad elemosinam pau-
perum inde transeuntibus42.   

 La plupart des toponymes qui figurent dans le cinquième livre du 
Codex Calixtinus, probablement élaboré dans les années 1120-1130, 
étaient donc récents sinon contemporains. L’hôpital de Sainte-
Christine du Somport, loué dans le quatrième chapitre du Guide, ne 
remonte qu’aux années 1075-1080, celui du Mont Joux ou Grand-
Saint-Bernard avait été fondé vers 1050, et celui de Jérusalem le fut en 
1113. Le chapitre antérieur, qui mentionne les noms des villes et vil-
lages traversés depuis les Pyrénées jusqu’à Compostelle, cite, après 
Nájera, Santo Domingo de La Calzada, bourg créé dans la seconde 
moitié du XIe siècle après la construction du pont sur l’Oja qui est at-
tribuée au saint éponyme († 1109). De même, c’est en 1090 que le roi 
Sancho Ramírez d’Aragon avait dévié la route pour la faire passer par 
Estella, ville à laquelle il accorda alors un fuero, c’est-à-dire une exis-
tence juridique et un code de lois municipales, alors que le pont de 
Puente-la-Reina est mentionné pour la première fois en 1085 et que le 
bourg qui se créa autour de lui ne reçut de fuero qu’en 112243. La cons-
truction de la basilique de Compostelle, amplement décrite dans le 
chapitre 9, ne commença que vers 1075, sous l’autorité des architectes 
 

40 ASENCIO, Colección documental cit., IV, n. 1291, pp. 604-607. 
41 A. GAMBRA, Alfonso VI cit., II, n. 80-81, pp. 206-211. F. J. PEÑA PÉREZ, Do-

cumentación del monasterio de San Juan de Burgos (1091-1400), Burgos, Fuentes Medievales 
Castellano-Leonesas, 1983, n. 1-2, pp. 3-8. 

42 J. KIVIHARJU, Cartulario del hospital de Santa Cristina de Somport, Helsinki, Suo-
malainen Tiedeakatemia, 1991, n. 2, pp. 17-18; A. RUCQUOI, Del reino de Pamplona al 
reino de Navarra: el Camino Francés, dans «Príncipe de Viana», 72 (2011) 253, pp. 183-200. 

43 J. PASSINI, El Camino de Santiago. Itinerario y núcleos de población, Madrid, Minis-
terio de Obras Públicas y Transportes, 1993, n. 85, p. 61, et n. 99, p. 69. 
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Bernard et Robert, et dura quarante-quatre ans si l’on en croit les au-
teurs du Guide, soit jusque dans les années 1122-112444. La fontaine 
érigée devant la porte septentrionale de l’église, par laquelle entraient 
les pèlerins, le fut par le trésorier Bernard, chancelier du roi Alphonse 
VII, qui en rappela la date au moyen d’une inscription: avril 112245. 

Le col du Somport, Jaca, Pampelune, Nájera, Burgos, Silos, Sa-
hagún, León: la politique royale d’ouverture d’une voie terrestre sus-
ceptible d’attirer les francos, les étrangers, vers l’Espagne, et de les in-
viter à s’y installer grâce aux privilèges prévus dans les fueros n’allait 
pas tarder à porter ses fruits. Les pèlerins l’empruntaient en nombre 
croissant, au point que la cathédrale d’Oviedo organisa, en 1075, une 
cérémonie solennelle d’ouverture du coffre de ses reliques, l’arca 
sancta, peut-être dans le but d’attirer des pèlerins qui auraient été ten-
tés de choisir la route méridionale46. 

L’ iter francigenus était donc un itinéraire récent au moment où fu-
rent composées les diverses pièces du Liber Sancti Iacobi. Il convenait 
d’y attirer les pèlerins et, pour ce faire, de leur faire savoir qu’en le 
suivant, ils mettraient leurs pas dans ceux de l’empereur à la barbe 
fleurie, qu’ils verraient les lieux des batailles soutenues par son armée 
contre les Sarrasins, qu’il revivraient en quelque sorte l’épopée caro-
lingienne en Espagne et, au passage, qu’ils connaîtraient l’endroit de 
certains des miracles opérés par l’Apôtre. Le récit de la campagne me-
née par l’empereur et ses douze preux servait ainsi d’annonce “publici-
taire” pour faire affluer les pèlerins le long de la voie récemment créée 
par les rois et les prélats. 

L’auteur anonyme de l’Historia qui fut rédigée vers 1115-1120 à 
León ou Sahagún et que nous connaissons sous le nom d’Historia Si-
lense, ne s’y trompa pas qui consacre tout un chapitre à Charlemagne, 
pour s’élever contre ceux qui “affirment faussement que au sud des 
monts Pyrénées les Francs arrachèrent des villes des mains des 

 
44 LSI, V, IX.; S. MORALEJO, La primitiva fachada norte de la Catedral de Santiago, 

dans «Compostellanum», 14 (1969) 4, pp. 623-668. A. BARRAL IGLESIAS, J. SUÁREZ 

OTERO, Catedral de Santiago de Compostela y museo, León, Edilesa, 2003, pp. 33-39. 
45 LSI, V, IX.  
46 S.A. GARCÍA LARRAGUETA, Catálogo de los pergaminos de la catedral de Oviedo, 

Oviedo, 1957, n. 48, p. 214; F.J. FERNÁNDEZ CONDE, El Libro de los Testamentos de la 
catedral de Oviedo, Roma 1971, pp. 112-114. D. DE BRUYNE, Le plus ancien catalogue des 
reliques d’Oviedo, dans «Analecta Bollandiana», 45 (1947), pp. 93-96. 
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païens”; l’auteur précisa alors que Charlemagne était entré en Espagne 
à la demande d’un roi musulman, que le seul but des Francs était 
l’obtention d’or, et que l’arrière-garde de l’armée impériale avait été 
défaite par les Navarrais47. Or l’histoire composée à Compostelle fit 
son chemin, même si, un siècle plus tard, le canoniste Vincent d’Espa-
gne exalta sa patrie pour être la seule à ne pas avoir reconnu Charle-
magne48, et l’archevêque de Tolède, Rodrigo Jiménez de Rada qualifia 
de fabulae histrionum le récit qui voulait “que Charles eût gagné de 
nombreuses villes, des châteaux et des places-fortes en Espagne, qu’il 
eût valeureusement lutté à de nombreuses reprises contre les Arabes, et 
qu’il eût tracé la voie publique qui conduit tout droit des Gaules et 
d’Allemagne jusqu’à Saint-Jacques”49.  

Loin d’être un “guide” confectionné par un ou des pèlerins qui au-
raient parcouru un chemin bien connu et largement fréquenté, le cin-
quième livre du Liber Sancti Iacobi semble au contraire avoir “créé” ce 
chemin, comme est créée une route touristique. C’est en effet dans 
l’ Historia Compostellana, composée à Saint-Jacques sous l’épiscopat 
de Diego Gelmírez (1100-1140) qu’apparaît l’appellation iter franci-
genus, le “chemin français”50. L’élaboration des diverses pièces du 
Codex Calixtinus, entre la fin du XIe siècle et les années 1140, contri-
bua, sans doute autant que la politique des rois et des évêques de créa-
tion d’auberges, de réfection de ponts et de suppression de péages, à la 
création d’un itinéraire terrestre qui, du Somport ou de Roncevaux, 
menait à Compostelle. 

 
47 Historia Silense, éd. J. Pérez de Urbel, A. González Ruiz-Zorrilla, Madrid, 

CSIC, 1959, pp. 129-131: “...Sed neque Carolus quem infra Pireneos montes quasdam civitates 
a manibus paganorum eripuisse Franci falso asserunt...”. 

48 G. POST, Studies in Medieval Legal Thought. Public Law and the State, 1100-1322, 
Princeton University Press, 1964, p. 486: “... Immo per hoc colligitur quod Hispania est 
maior aliis provinciis. Cum enim Carolus vellet cum omnibus Francigenis intrare Hispaniam, 
Ispani ingressu Ispanie obviaverunt eis, et superaverunt eos in bello et occiderunt xii. paria...”. 

49 RODERICI XIMENII DE RADA, Historia de rebus Hispanie sive Historia Gothica, 
IIII, X, Corpus Christianorum  Continuatio Mediaevalis LXXII, Turnhout, Brepols, 
1987, p. 128: “...Non nulli histrionum fabulis inherentes ferunt Carolum civitates plurimas, 
castra et oppida in Hispaniis acquisisse multaque prelia cum Arabibus strenue perpetrasse et 
stratam publicam a Gallis et Germania ad Sanctum Iacobum recto itinere direxisse...”. 

50 Historia Compostellana, I, XXX, éd. Emma Falque, CCCMe LXX, Turnhout, 
Brepols, 1988, p. 59: “Idem quoque episcopus quanta in Francigeno itinere vigili exercitio 
condiderit...”. 
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 De fait, le rôle du cinquième livre ne se limite pas à énumérer les 
étapes qui séparaient les cols du Somport ou d’Ibaneta de Compostelle, 
en donnant les noms d’une série de villes ou de villages. Le long de cet 
itinéraire en effet, les deuxième, troisième et quatrième livres du Co-
dex Calixtinus tracent un chemin merveilleux, qui en appelle à 
l’imagination du pèlerin. Désormais, les lieux traversés sont autant 
d’occasion d’évoquer, ici l’histoire de Charlemagne, là l’un ou l’autre 
des miracles de saint Jacques. 

 Le voyageur qui, de Saint-Michel, dans la vallée de Cize, allait à 
Viscarret, en montant vers le col passait à Val Carlos où, selon le 
Pseudo-Turpin, Charlemagne, sur le retour, entendit le son du cor de 
Roland mais fut trompé par Ganelon, et où Turpin célébra une messe 
des défunts le jour même de la mort de Roland pendant que passaient 
au-dessus un choeur d’anges puis des démons avec l’âme de Marsile51; 
“près de ce mont, vers le nord, est une vallée appelée le Val Carlos 
dans laquelle se réfugia Charlemagne avec ses armées après que les 
combattants eussent été tués à Roncevaux”, explique brièvement le 
cinquième livre52. En arrivant au port de Cize, il pouvait voir la croix 
de Charlemagne, “parce que c’est à cet endroit qu’avec des haches, des 
pics, des pioches et d’autres outils, Charlemagne allant en Espagne 
avec ses armées se fraya jadis un passage et qu’il dressa d’abord sym-
boliquement la croix du Seigneur et ensuite pliant le genou, tourné vers 
la Galice, adressa une prière à Dieu et à saint Jacques”; le texte ajoute 
que “Aussi, arrivés ici, les pèlerins ont-ils coutume de fléchir le genou 
et de prier en se tournant vers le pays de Saint-Jacques et chacun plante 
sa croix comme un étendard. On peut trouver là jusqu’à mille croix”53. 
Et c’est là aussi qu’on lui raconte l’histoire des chevaliers lorrains qui 
avaient juré de ne jamais se séparer. L’un d’eux tomba gravement ma-
lade au col de Cize et, à l’exception d’un seul, ses compagnons finirent 
par l’abandonner; le chevalier mourut, et l’apôtre le transporta avec ce-
lui qui n’avait pas failli à sa promesse jusqu’à Compostelle pour qu’il 
y fût enseveli54.  

Après le port de Cize, le pèlerin arrive à Roncevaux et peut y visi-
ter une église. “Ensuite, en descendant de la cime, on trouve l’hospice 
 

51 LSI, IV, XXI. 
52 LSI, V, VII. 
53 LSI, V, VII. 
54 LSI, II, IV. 
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et l’église, dans laquelle se trouve le rocher que Roland, ce héros sur-
humain, fendit d’un triple coup d’épée du haut jusqu’en bas, par le mi-
lieu”, explique le Guide du Pèlerin55. Car Roncevaux, c’est l’endroit 
où eut lieu l’attaque de l’arrière-garde de l’armée de Charlemagne, 
commandée par Roland et Olivier, par le roi Marsile et Béligand à la 
suite de la trahison de Ganelon56; le Guide du Pèlerin signale ainsi que 
là “se trouve Roncevaux où jadis eut lieu la grande bataille dans la-
quelle le roi Marsile, Roland, Olivier avec quarante mille autres guer-
riers chrétiens et sarrasins, trouvèrent la mort”57.  

Parvenu en vue de Pampelune, de nouveaux récits s’attachent aux 
lieux parcourus. Pampelune, dit le Pseudo-Turpin, était alors aux 
mains des musulmans; elle fut assiégée pendant trois mois par Charle-
magne, et ses murailles tombèrent à la suite d’une invocation à 
l’Apôtre58. À Pampelune encore, Charlemagne fit halte au retour, avant 
le désastre de Roncevaux, et avait exigé que les rois de Saragosse Mar-
sile et Beligand reçussent le baptême59. Mais la ville n’est pas seule-
ment liée à l’histoire de l’empereur. C’est là en effet que le Livre des 
miracles situe l’histoire du pèlerin poitevin qui perdit sa femme et fut 
dépouillé par un mauvais aubergiste. Mais saint Jacques lui prêta un 
âne pour finir le pèlerinage avec ses enfants, et lui apparut à Compos-
telle pour lui dire de garder l’âne jusqu’à son retour et l’avertir que 
l’aubergiste avait été châtié60. 

Lorsque le pèlerin quitte Pampelune, il traverse une plaine, non 
loin de la ville, où le Liber Sancti Iacobi place la rencontre des 134 
000 guerriers chrétiens, dont Turpin, Roland et Olivier, avec le maure 
Aigoland dans une plaine où les armées étaient séparées par le chemin 
de Saint-Jacques61. À Puente la Reina l’Historia Turpini assure que 
Charlemagne campa après sa victoire sur Aigoland62. Peu après Estella 
se trouve Monjardín où Charlemagne aurait affronté Fouré de Navarre, 
et où les chevaliers qui moururent le jour de la bataille avaient été si-

 
55 LSI, V, VII. 
56 LSI, IV, XXI. 
57 LSI, V, VII. 
58 LSI, IV, II. 
59 LSI, IV, XXI. 
60 LSI, II, VI. 
61 LSI, IV, XI, XII.  
62 LSI, IV, XIV. 
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gnalés par une croix rouge sur leur armure63. Et c’est sur la route entre 
Estella et Logroño que le pape Calixte, à qui est attribué le récit,  ren-
contra le marchand de Barcelone qui allait pieds nus à Compostelle en 
portant une chaîne; il lui raconta avoir été captif treize fois en terre 
d’Islam et treize fois libéré par l’Apôtre auquel il n’avait demandé, lors 
de son pèlerinage, que la libération de son corps et pas le salut de son 
âme; rendu à la raison, il partait remercier saint Jacques avec ses 
chaînes64. 

À Nájera, selon le Pseudo-Turpin, les guerriers de Charlemagne 
avaient affronté le géant Ferragut, venu de Syrie avec 20 000 Turcs. 
Après trois jours de combat et une longue discussion théologique, Ro-
land tua le géant et Charlemagne s’empara de la ville65. Le thème du 
géant Ferragut fut l’un de ceux que les artistes se complurent à repro-
duire, entre autres à Estella, sur un chapiteau de la façade du palais des 
rois de Navarre, à Monjardín sur un chapiteau de l’église Saint-André, 
à Sotosalbos (Ségovie) sur l’un des chapiteaux de la galerie extérieure 
de l’église Saint-Michel-Archange, sur la façade de la cathédrale 
d’Angoulême et sur celle de Saint-Zenon de Vérone, dans l’un des vi-
traux de la cathédrale de Chartres, ou encore dans l’une des fresques 
du château comtal de Carcassonne. 

Entre Nájera et Burgos, le pèlerin passait à Santo Domingo de La 
Calzada, dont le nom évoquait celui qui, après avoir tenté d’entrer au 
monastère de Valvanera, s’était fait ermite et avait consacré sa vie à 
construire et entretenir le pont et la chaussée où passaient les pèlerins, 
avant de mourir vers 1109. L’on raconta bientôt l’histoire d’un cheva-
lier originaire des Gaules qui, possédé par le démon, aurait pris la route 
de Compostelle et, arrivé sur la tombe de saint Dominique de La Cal-
zada, aurait été délivré; à son retour de Galice, il serait venu se recueil-
lir sur cette même tombe66. Mais très vite, le miracle que le second 
livre du Liber Sancti Iacobi place à Toulouse dans la maison d’un 
riche notable de la ville qui avait fait accuser faussement deux pèlerins 
allemands, fut situé à Santo Domingo de La Calzada. Ses protagonistes 
en furent une famille dont le fils, pendu après avoir été accusé de vol 
par la servante de l’auberge où ils avaient passé la nuit, fut retrouvé vi-
 

63 LSI, IV, XVI. 
64 LSI, II, XXII. 
65 LSI, IV, XVII. 
66 Acta Sanctorum, Maii, t. III, Anvers, M. Cnobarum, 1680, p. 169. 
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vant par ses parents à leur retour de Compostelle67. Le thème du “pen-
du-dépendu” donna également lieu à une abondante iconographie dans 
toute l’Europe. Dans les monts d’Oca, de difficile traversée, le pèlerin 
pouvait évoquer le souvenir d’un autre miracle de saint Jacques, qui 
ressucita l’enfant unique d’un couple de pèlerins français, enfant tant 
attendu, né à la suite d’un premier pèlerinage de son père à Compos-
telle, qui était mort en chemin et dont la mère avait invoqué l’interces-
sion de l’apôtre68. 

Le fil du récit merveilleux se dénoue ensuite jusqu’à Sahagún, où 
reposent les saints Facond et Primitif. L’Historia Turpini, après avoir 
attribué à l’empereur la construction de la basilique et la fondation du 
monastère, y situe la rencontre des guerriers de Charlemagne et Milon 
avec ceux  d’Aigoland, en combats singuliers: cent contre cent, puis 
deux cents contre deux cents, puis deux mille contre deux mille, les 
chrétiens étant toujours vainqueurs. Finalement eut lieu la bataille ran-
gée, au cours de laquelle moururent 40 000 chrétiens, dont les lances 
avaient verdoyé pendant la nuit, symbole du martyre qui les espérait. 
Mais des secours arrivèrent le lendemain et Aigoland se retira69. Le 
Guide du pèlerin, reprenant le texte, mentionne Sahagún à deux re-
prises, ville “où règne la prospérité, où se trouve un pré dans lequel, 
dit-on, les lances étincelantes des guerriers victorieux, plantées là pour 
glorifier Dieu, se mirent autrefois à verdoyer”, et “dont la basilique fut 
élevée par Charlemagne; près de leur ville, il y a des prés plantés 
d’arbres dans lesquels, dit-on, les hastes des lances des guerriers fixées 
en terre verdoyèrent”70. Arrivé à León, le voyageur retrouvait le mi-
racle du chevalier lorrain fidèle qui, sur le retour, après avoir enseveli 
son compagnon à Compostelle, annonçait aux vingt-huit autres qu’il 
était inutile de continuer, dans la mesure où leur pèlerinage n’était pas 
agréé par saint Jacques puisqu’ils avaient failli à leur promesse de res-
ter ensemble71. 

Le long du chemin, enfin, sans que la scène ne soit précisément 
localisée, courait l’histoire d’un autre miracle de saint Jacques, celui 
des trois chevaliers originaires du diocèse de Lyon qui partirent à 

 
67 LSI, II, V. 
68 LSI, II, III. 
69 LSI, IV, VIII. 
70 LSI, V, III et VIII. 
71 LSI, II, IV. 
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Compostelle. L’un d’eux accepta de porter le bagage d’une femme pè-
lerine, puis céda sa monture à un pauvre malade et continua à pied en 
portant le bagage de la pèlerine et le bourdon du pauvre; épuisé, le 
chevalier finit le voyage malade et attaqué par les démons. Trois jours 
plus tard, il fut délivré de ses démons par l’apôtre – qui portait le bour-
don du mendiant et le bagage de la femme –, ce qui lui permit de de-
mander un prêtre et mourir en paix72. 

Car il faut arriver jusqu’à Compostelle. Le chemin y conduit et les 
miracles ou les exploits qu’entend le pèlerin le long de sa route ont 
toujours Compostelle pour but. Charlemagne lutta contre les Maures et 
Roland perdit la vie pour délivrer le tombeau de l’apôtre. Le chevalier 
lorrain qui était resté au port de Cize pour assister son compagnon ma-
lade fut transporté par saint Jacques jusqu’à Compostelle. Le pèlerin 
poitevin dépouillé à Pampelune se vit offrir un âne pour aller jusqu’à 
Compostelle avec ses enfants, et même retourner ensuite chez lui. Les 
parents du jeune homme qui fut pendu, à Toulouse ou à Santo Domin-
go de La Calzada, poursuivirent leur pèlerinage et bénéficièrent du mi-
racle à leur retour. Le marchand de Barcelone qui avait demandé à 
l’apôtre d’être sauvé de la captivité et avait oublié le salut de son âme 
retournait à Saint-Jacques pour réparer cet oubli. Le chevalier de Lyon 
qui avait porté secours à deux pèlerins en cours de route parvint 
jusqu’à Compostelle, où il mourut délivré de ses démons. 

Compostelle est en effet le lieu où, selon l’Historia Turpini, Char-
lemagne tint un concile et fonda l’église à laquelle il donna ses privi-
lèges, église que le Guide du pèlerin décrit dans tous ses détails73. 
Dans cette basilique, les miracles de saint Jacques se multiplient: un 
pèlerin italien, qui avait déposé le récit écrit de sa faute devant l’autel, 
ne retrouva qu’une feuille blanche, preuve que ses péchés avaient été 
pardonnés; le comte Pons de Saint-Gilles et de nombreux pèlerins vi-
rent s’ouvrir les portes de l’oratoire de Saint-Jacques devant eux pen-
dant la nuit; le Grec Étienne qui priait dans un petit oratoire dans 
l’église bénéficia de l’apparition de l’apôtre vêtu en chevalier qui lui 
annonça la prise de Coïmbre; un Bourguignon nommé Guibert, paraly-
sé des membres inférieurs, en retrouva l’usage après avoir passé deux 
nuits entières en prières dans l’église74. En outre, venu en pèlerinage en 
 

72 LSI, II, XVI. 
73 LSI, IV, XIX et V, IX. 
74 LSI, II, II, XVIII, XIX, XXI. 
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1137, Guillaume X d’Aquitaine mourut le vendredi saint 9 avril, de-
vant le maître-autel; il était le fils du troubadour Guillaume IX et le 
père d’Aliénor qui, à quinze ans, hérita le duché, et épousa en juin sui-
vant Louis VII de France. Cette mort “miraculeuse” ne manqua pas 
d’être racontée par la suite, notamment par Ordéric Vital († 1142) dans 
son Historia Ecclesiastica75. 

Au delà de Compostelle se trouve Padrón, où la tradition veut 
que la barque qui transportait le corps de l’apôtre martyrisé et ses 
disciples ait finalement choisi de s’arrêter, comme le rapporte le récit 
de la translation du troisième livre du Codex Calixtinus76. Le pèlerin 
s’entend en outre raconter que Charlemagne, lorsqu’il y parvint, planta 
une lance dans la mer en remerciant Dieu et saint Jacques de l’avoir 
conduit là, indiquant ainsi qu’on ne pouvait aller plus loin77. De fait, 
les quatre récits de miracles survenus sur mer intéressent des pèlerins 
qui partaient à Jérusalem ou en revenaient; en proie à des tempêtes ou 
à des pirates, ils ne durent pas leur salut au Seigneur dont le sépulcre se 
trouvait en Terre Sainte, mais à l’intercession de l’apôtre Jacques qui 
reposait en Galice78. 

Loin d’être le témoin passif de l’existence du chemin “français”, 
le Liber Sancti Iacobi en est ainsi le créateur, car la littérature n’est pas 
seulement un “témoin” de son temps, un reflet de la réalité. Les auteurs 
du Liber inventent un chemin, à la fois réel et merveilleux, qui mène 
des grands sanctuaires de pèlerinage du XIe siècle – Jérusalem, Rome, 
Saint-Martin de Tours, Vézelay, Le Puy, Saint-Gilles – vers la basi-
lique de Saint-Jacques de Compostelle. Francisco Rico écrivait ré-
cemment à propos d’un essai que “les textes d’un moment donné ne 
dialoguent pas seulement avec leurs contemporains ou ceux du passé, 
mais aussi avec ceux du futur, et changent de sens selon que changent 

 
75 ORDERICUS VITALIS, Historia Ecclesiastica, XIII, XIII, PL 188, 955 D: “Eodem 

tempore, Guillelmus Pictavensium dux, memor malorum quae nuper in Normannia operatus est, 
poenitentia motus, ad S. Jacobum peregre profectus est. Deinde feria VI Parasceve, V Idus Aprilis, 
sacra communione munitus est, et ante aram B. Apostoli venerabiliter defunctus est. Filiam vero 
suam Ludovico juveni Francorum regi in conjugem dari praecepit, ipsumque regem totius juris sui 
haeredem constituit: quod ita postea factum est”; VAZQUEZ DE PARGA, LACARRA, URIA 

RIU, Las peregrinaciones cit., 1, p. 60. 
76 LSI, III, I. 
77 LSI, IV, II. 
78 LSI, II, VII, VIII, IX, X. 
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les époques”79. Le Liber Sancti Iacobi ne se contenta donc pas de créer 
une “histoire” reprise dans toute l’Europe par la suite, c’est-à-dire de 
dialoguer avec des textes futurs. Il contribua à la création d’un itiné-
raire “touristique”, et attira pèlerins et curieux sur la voie terrestre qui, 
des Pyrénées, conduisait à Compostelle; c’est sans doute aussi pour-
quoi faits héroïques et miracles ne sont associés qu’à la partie du che-
min antérieure à Astorga, celle qui n’était pas empruntée par les pèle-
rins des deux premiers siècles du pèlerinage. 

De fait, le développement de ce chemin est souvent postérieur à 
l’élaboration des diverses pièces du Codex Calixtinus. Le “port de 
Cize”, Valcarlos et Roncevaux furent ainsi de hauts lieux de l’Historia 
Turpini et du Guide du Pèlerin, c’est-à-dire des quatrième et cin-
quième livres du Codex Calixtinus, bien avant leur aménagement pour 
les voyageurs. La première fondation hospitalière ne remonte qu’au 
début du XIIe siècle, vers 1110, lorsque le monastère aragonais de 
Leire fonda à Valcarlos l’hôpital de Irauzqueta et celui de Gorosgaray 
pour aider les pèlerins; au col, la chapelle de San Salvador, connue en-
suite sous le nom de “chapelle de Charlemagne”, dépendait aussi de 
Leire80. En 1127, à la demande du roi d’Aragon, l’évêque de Pampe-
lune Sancho de Larrosa (1122-1142) fonda un hôpital à Ibaneta, 
l’ancien port de Cize, qu’il confia à une confrérie de clercs et de laïcs, 
et qui fut transféré en 1132 à Roncevaux, au pied du col. Mais c’est en 
1134-1135, lors de la restauration du royaume de Navarre qui suivit la 
mort d’Alphonse le Batailleur, que l’hôpital de Roncevaux se vit assi-
gner de nombreuses rentes par l’évêque et le chapitre de Pampelune; la 
fondation fut alors placée sous l’administration d’un chapitre de cha-
noines réguliers de Saint Augustin, et la donation fut confirmée par le 
pape Innocent II en mai 113781. Dès son origine, l’hôpital de Ronce-
vaux, qui connut son apogée au XIIIe siècle, avait donc lié son exis-
tence à l’histoire de Charlemagne, et un poème composé au XIIIe 

 
79 F. RICO, La fuerza de la historia, critique de l’ouvrage Signos viejos y nuevos. Ensa-

yos de historia literaria de Alberto Blecua, dans El País, supplément Babelia du 
23/09/2006: “los textos de un momento dialogan no sólo con los contemporáneos y 
los pasados, sino también con los futuros, y cambian de sentido según cambian las 
épocas”. 

80 PASSINI, El Camino de Santiago cit., nn. 55, 57 et 58, p. 48. 
81 J. GOÑI GAZTAMBIDE, Historia de los obispos de Pamplona, 1, Pamplona, Dipu-

tación Foral de Navarra, 1979, pp. 358-362. 
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siècle, dont il ne reste que quelques fragments, évoque les lamentations 
de l’empereur sur le champ de bataille de Roncevaux82. 

Le thème de l’expédition de l’empereur en Espagne pour délivrer 
le sépulcre de l’apôtre fut également mis à contribution par les rois de 
Navarre pour asseoir leur nouveau pouvoir, et le combat de Roland et 
Ferragut orne l’une des façades du palais qu’ils se firent construire à 
Estella à la fin du XIIe siècle, comme à Saint-André de Monjardín, et à 
Navarrete, où l’un des chapiteaux de l’hôpital Saint-Jean fondé en 
1185 par doña María Ramírez représentaient également le combat du 
neveu de Charlemagne et du géant Ferragut83. Quant au village qui 
s’était formé autour du pont sur l’Oja et des lieux d’accueil pour les 
pèlerins par Domingo de La Calzada, il crût rapidement. L’église, éri-
gée à partir de 1098 et consacrée en 1106, fut remplacée dès les années 
1160-1170 par un nouvel édifice plus ample; en 1231, le pape Grégoire 
IX ratifia le transfert du siège de Calahorra à Santo Domingo84. Dans 
l’ensemble, la plupart des villes et des villages qui jalonnent l’iter 
francigenus tel qu’il est décrit dans le Liber Sancti Iacobi ne remontent 
pas au-delà des années 1100, et connurent un extraordinaire dévelop-
pement au cours du XIIe siècle, suscitant ainsi la convoitise des grands 
monastères et des ordres militaires85. 

En peuplant d’épisodes héroïques et merveilleux les étapes du 
chemin qui traversait le nord de l’Espagne, les auteurs du Codex Calix-
tinus créèrent entre la fin du XIe et la première moitié du XIIe siècle 
une route de pèlerinage qui devint autant ou plus connue que le sanc-
tuaire lui-même, et surtout qui en devint indissociable. Les pèlerins qui 
se rendaient à Jérusalem avaient depuis longtemps l’habitude d’enten-
dre les histoires, vraies ou légendaires, qui leur étaient racontées lors-
qu’ils en visitaient les monuments. Égérie au IVe siècle, comme le 
chanoine Aymeric d’Antioche au XIIe, rapportèrent de tels récits86. Les 
 

82 R. MENÉNDEZ PIDAL, ‘Roncesvalles’. Un nuevo cantar de gesta español del siglo XIII, 
dans ID., Textos Medievales Españoles. Ediciones críticas y estudios, Madrid, Espasa-Calpe, 
1976, pp. 7-102. 

83 PASSINI, El Camino de Santiago cit., n. 118, p. 80. 
84 Documentación vaticana sobre la diócesis de Calahorra y La Calzada-Logroño (463-

1342), éd. S. Ruiz de Loizaga, P. Díaz Bodegas, E. Sáinz Ripa, Logroño, Gobierno 
de La Rioja, Instituto de Estudios Riojanos, 1995, n. 49, pp. 75-76. 

85 PASSINI, El Camino de Santiago cit. 
86 Itinerarium Egeriae seu Peregrinatio ad loca sancta, CC SL clxxv, Turnhout, Bre-

pols, pp. 37-90. T.H. MARTÍN-LUNAS, Peregrinación de Egeria. Itinerarios y guías primitivas 
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pèlerins qui, plus tard, attendaient des semaines ou des mois un navire 
à Venise pour embarquer vers la Terre Sainte, se voyaient aussi offrir 
des “visites” de la ville des doges, où on leur racontait sa fondation, 
son histoire et ses légendes87. Dans le cas du pèlerinage à Compostelle, 
le Liber Sancti Iacobi semble donc avoir joué un rôle semblable, à 
l’exception près qu’il ne concernait pas seulement la ville et le sanc-
tuaire mais aussi la voie qui y menait. Une voie unique, le “chemin 
français”, puisque le Guide du Pèlerin avait bien précisé que les quatre 
chemins du nord des Pyrénées, qui draînaient symboliquement des pè-
lerins venus des quatre points cardinaux, ne faisaient plus qu’un en Es-
pagne. Car une seule voie peut rassembler ceux qui sont en quête du 
but, qu’il s’agisse du sanctuaire pour le pèlerinage ou du paradis pour 
la vie humaine. 

La politique des rois Alphonse VI de Castille et Alphonse VII, 
entre les années 1065 et 1157, avait repoussé les limites du royaume 
jusqu’au-delà du Tage. Afin de peupler les terres récemment recon-
quises, et d’assurer une forte présence chrétienne dans l’ensemble du 
territoire, les monarques accordèrent fueros et privilèges divers aux 
villes, et notamment aux francos qui s’y établiraient88. Mais il fallait 
les attirer vers l’Espagne et, de la même façon que la fausse épître du 
patriarche Léon de Jérusalem qui, au milieu du IXe siècle, avait enjoint 
les chrétiens d’aller vénérer l’apôtre en Galice, les quatre derniers 
livres du Liber Sancti Iacobi, c’est-à-dire les miracles, la translation, 
l’ Historia Turpini et le Guide du pèlerin, renforcèrent la politique des 
rois et attirèrent en Espagne, le long de l’itinéraire “touristique” ainsi 
créé, d’innombrables pèlerins, des curieux et des marchands. À Ovie-
do, l’évêque Pelayo (†1153) avait également tenté d’exalter son siège, 
en élaborant un Liber chronicorum ab exordio mundi usque Era 
MCLXX, qui faisait une large place aux traditions orales, aux généalo-
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gies, aux lieux d'enterrement des rois, aux édifices et à l’architecture 
monumentale89. Mais  dans cette rivalité, l’oeuvre de Pelayo n’eut pas 
les résultats escomptés. Celle de Compostelle, en revanche, peut-être 
parce qu’elle allait dans le sens des politiques royales, connut un 
énorme retentissement. Constamment relayée par les pèlerins, les 
voyageurs et les artistes, jusqu’à devenir une partie du patrimoine eu-
ropéen, elle échappa même finalement à ses véritables auteurs.  
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